REMONTRANCES 

AU  ROI, 


éur  la  Lettre  de  M.  le  Comte  de  Montmorixt 
aux  Amhaffadeurs  & Minifires  de  France 
auprès  des  Cours  Étrangères^  du  zg  Avril  tiot^ 


SIRE, 


IJn  de  vos  Minilîres  vient  d’adreffer  une 
lettre  circulaire  aux  Ambaffadeurs  & Minifires 
de  France  auprès  des  Cours  étrangères , elle  pa- 
roît  être  écrite  au  nom  de  votre  i^Iajefié.  Mais , 
Sire  , le  refpeél  pour  votre  dignité  , la  raifon  , la 
pudeur  fe  refufent  à le  croire.  Elle  eft  tout  à 
la  fois  la  douleur  de  la  France  i,  & le  fcandale 
de  l’Europe.  Nous  prendrons  la  liberté  de  rap- 
peller  à votre  Majeflé  chacun  de  fes  articles 
& de  les  accompagner  de  quelques  obfervations. 

„ Sa  Majeflé  avoit  convoqué  les  Etats  Gé- 
,,  néraux  de  fon  Royaume  & déterminé  dans 
„ fon  Confeil  que  les  communes  y auroienf 
„ un  nombre  de  députés , égal  à celui  des  deux 
„ autres  ordres  qui  exilloient  alors.  Cet  aéie 
„ de  légiflation  provifoire , que  les  obflacles  du 
„ moment  ne  permettoient  pas  de  rendre  plus 
„ favorable , annonçoitaffezle  defir  de  Sa  Ma^ 
„ jeflé  de  rétablir  la  Nation  dans  tous  fes 
„ droifs. 

Ce  n’étoit  donc  pas  aflez  d’avoir  violé  la 
Çonflitution  du  Royaume  par  la  dpuble  repré- 
fentation  accordée  au  Tiers , violation  qui  n’é- 
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toît  pas  au  pouvoir  de  votre  Majefté  & qui 
^ entaché  les  Etats  Généraux  d’une  nullité  ra^ 
dic^le.  Léufs  entreprifes  illégales  n’ant  fak  quV 
jouter  de  nouveaux  caraéleres  de  nullité  à ceux 
que  leur  hupriinoit  déjà  le  mot  de  anti-Confti- 
tutionnel  de  leur  convocation.  Il  n’eft  aucun 
Erançoîs  qui  ' n’ait  le  droit  & FoMigation  de  les 
jnéconnoitre , & cette  obligat  on  eft  plus  preF* 
fente  encore  pour  votre  Majefte  Ce  n’étoitpas 
affez  d’avoir  employé  tous  les  genres  d’intri» 
gués  pour  échauffer  les  efprits  dans  les  aiîèm- 
blées  éleftorales  des  bailliages  , aigrir  les  ref- 
fentimens , diffamer  Fautorite  Royale , corrom- 
pre les  peniées  des  Citoyens  les.  plus  paihbles , 
& faire  tomber  les  choix  des  éleélions  fur  un 
grand  nombre  d’hommes  marqués  depuis  long- 
temps du  fceau  de  la  réprobation  publique.  Ce 
n’étoit  pas  allez  d’avoir  femé  de  toutes  parts 
les  germes  des  difcordes  & de  la  haine  , d’avoir 
prodigué  les  fuggeftions  les  plus  perfides  potir 
fôulever  quelques  Provinces , & d’avoir  affuré 
l’impunité  aux  brigands.  Si  des  obftaçles  du 
moment  ne  s’y  étoient  pas  oppofés , il  étoit 
donc  dans  les  vues  du  Confeïl  de  votre  Ma^ 
jefté  , de  rendre  la  repréfentation  du  Tiers 
plus  favorable.  Dans  quelle  proportion  Fauroit- 
il  réglée  avec  celle  des  deux  autres  ordres  ^ pré- 
tendok-iî  leur  enlever  la  faculté  d’être  repré- 
fentés & les  fouraettre  à Fefclavage  du  Tiers  1 
Etoit-ée  ainfî  ,qu’il  enten doit  rétablir^ la  Nation 
dans  tons  fes  droits  ; penfok-il  que  le  Clergé , 
la  nobleffe,  les  grands  propriétaires,  n’en  for- 
“ iffaffêîît  pas  une  partie  effentieilel'  ^ ^ 

L’intention  de  votre  Miniftere  étok  donc , 
Si  RF,  de  forcer  par  la  double  repréfentation 
du  Tiers  la  confufion  des  Chambres  & Fbpinion 
par  tête  ^ afin  d’opprimer  le  Cierge  & la  No- 
bleffe  & de  ne  placer  la  Nation  que  dans  le 
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Tiers.  Votre  Majefté  n’auroit-eHe  convoqué  les 
deux  premiers  Ordres  de  Ibn  Royaume  que 
pour  en  faire  des  viélimes  Et  n’efl  ce  pas 
dans  ce  point  de  vue  que  ceux  de  vos  Minif* 
très,  qui  avoient  le  plus  d’influence,  vous  ont 
déconlëillé  de  faire  vous-même  la  vérilication 
des  pouvoirs  avant  l’ouverture  des  Etats-Géné» 
raux'}  Vous  en  aviez,  Sire,  éminemment  le 
droit  & c’étoit  le  feul  moyen  de  prévenir  d'une 
maniéré  paifible  & honorable  les  difficultés  qui 
font  nées  de  cette  grande  queftion.  Le  ferment 
que  le  Tiers  a fait  au  jeu  de  pauiUe,  fes  en- 
treprifes  contre  votre  Déclaration  du  123  Juitl 
1^89,  étoient  donc  fufcités  par  votre  Minifteré. 
Cette  Déclaration  elle-même,  qui  n’invitcit  les 
deux  premiers  Ordres  à fortir  momentanément 
de  la  Conftitution  du  Royaume , que  pour  y 
rentrer  plus  sûrement  à perpétuité , n’auroit- 
elle  été  qu’une  rufel  L’invitation  qui  leur  fut 
adrellee  par  Votre  Majefté,  de  fe  réunir  dans  là 
'Chambre  du  Tiers,  les  motifs  preflants  , quoi- 
que non  exprimés , fur  lefqiiels  elle  étoit  ap- 
puiée,  motifs  qui  intéreffoient  la  sûreté  de  vo- 
tre perfonne  facrée,  & qui  déterminèrent  la  gé- 
nérofité  de  la  Nobleffe  èc  la  piéüfe  fidélité  du 
Clergé  au  plus  grand  facrifice,  cette  touchante 
invitation,  nous  frémiflTons  de  le  dire,  n’auroit- 
elle  été  qu’un  piege  tendu  à Votre  Majefté  f 
Les  voilà  donc  mifes  à découvert  ces  con- 
ceptions Machiavéliftes , ces  manoeuvres  affu- 
cietifes  de  votre  Miniftere,  à qui  feules  font  dûs 
tous  lus  malheurs  du  Royaume.  Elles  ont  trompé 
la  vertu,  les  fentimens  les  plus  nobles  Sc  lés 
plus  généreux , la  fidélité  même , pour  faire 
réitffir  les  coupables  deflTêins  d’une  faétîon  Mi- 
niftérielle , dont  Votre  Majefté  feule  ignorôit 
l’exiftence,  & qui  n’influe  peut-être  encore  que 
trop  aujourd'hui.  La  lettre  de  M.  dé  Montmo- 
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rin  eft  Taveu  le  plus  folemnel  de  ces  machina» 
lions.  Mais  ce  qui  ne  peut  trop  étonner^  c’ell 
qidîl  oie  le  faire  au  nom  de  Votre  Majefté. 

Les  Etats-Generaux  furent  aflemblés  & 
„ prirent  le  titre  d'Aiièmbîée  Nationale.  Bien- 
5,  tôt  une  Coiiiîitution  propre  à faire  le  bon- 
5,  heur  de  la  France  & du  Monarque  remplaça 
,,  Fancien  ordre  de  chofes , &c. 

Le  titre  dLAffemblée  Nationale  eft  une  uftir» 
pation.  Les  Etats-Généraux  n'avoient  pas  le 
droit  de  le  prendre  & Votre  Majefté  n’avoit 
pas  celui  de  le  leur  donner.  Il  ii'eft  pas  une 
dénomination  indifférente,  parce  qu’il  renferme 
une  multitude  d’acceflbires  qui  dénaturent  les 
Etats-Généraux  & les  élevent  à une  puilfance 
que  la  Nation  n’a  jamais  voulu  leur  confier. 
Par  qui  a été  faite  cette  prétendue  Conftitution, 
fi  propre,  dit  votre  Miniftre^  à faire  le  bon- 
lieur  de  la  France  & du  Monarque  1 Par  des 
hommes  qui  n^’avoient  le  pouvoir  de  faire  au» 
cune  Conftitiition.  Par  de  fimples  mandataires 
à qui  leurs  commettants  avoient  donné  des 
ordres  fous  la  ftuve-garde  de  Votre  Majefté  & 
de  la  foi  publique*  Dès  l’inftant  qu’ils  les  ont 
méconnus  & qu’ils  les  ont  violés , ils  ont  perdu 
leur  titre.  Le  caraftere  dont  ils  étoient  revêtus 
a ceffé.  De  légitimes  repréfentans  qu’ils  étoient, 
ils  font  devenus  des  iifurpateurs  & des  faélieiix. 
Quel  eft  le  bonheur  que  peut  procurer  à la 
France  & au  Monarque  une  Conftitution  qui 
en  ravageant  l’exiftence  fociale  d’un  grand  peu» 
pie,  en  méconnoiffant  les  droits  les  plus  facrés 
parmi  les  hommes,  en  violentant  les  confcien- 
ces,  blefle  la  raifon,  révolte  la  juftice  & décele 
dans  toutes  fes  parties  la  paffion , la  mauvaife 
foi,  Firreligion  & Fabfurditél  Comment  un 
Monarque  peut-il  être  heureux  au  milieu  des 
infurreélions  5 des  incendies^  des  pillages  , des 


mtiflacres  qui  ont  été  les  inftrumens  de  cette 
Conftitution  & qui  en  font  les  agens  néceüai- 
res  "î  Comment  Votre  Majefté  pourroit-elle 
jouir  du  ipeftacle  déchirant  que  lui  prél entent 
depuis  trop  long-temps  le  vice  triomphant  & la 
vertu  perfécutée"? 

L^'ancien  ordre  de  chofes  étoit  celui  qui  conve- 
noit  g la  Nation,  celui  qu’elle  vouloit  confer- 
ver , celui  qui  Favoit  élevée  à un  fi  haut  degré 
de  fplendeur  & de  puiflance.  Ce  n’etoit  point 
une  force  apparente  qu’il  don n oit  à la  royauté. 
11  lui  donnoit  toute  celle  qu’exige  la  félicité 
publique.  Elle  étoit  dans  les  juftes  proportions 
du  vafte  empire  qu’elle  étoit  chargée  de  défen- 
dre & de  gouverner.  Tempérée  par  des  Loix 
Conftitutionnelles , par  des  intermédiaires  fotr 
mis  & éclairés , par  des  corps  inamovibles  & 
dépendants,  par  une  habitude  morale  plus  puif- 
fante  que  toutes’  les  loix , elle  confliituoit  une 
véritable  Monarchie’,  garantie  des  invafions  de 
' Fariftocratie  & du  defpotifme  de  la  popularité* 
Le  temps  avoit  introduit  des  abus.  11  falloit  les 
détruire  & tel  étoit  le  vœu  de  la  Nation.  Le 
feul  remede  qu’elle  voulut  & qu’elle  veut  en- 
core, étoit  le  retour  à Fancienne  Conftitu  ion 
du  Royaume.  Si  votre  IVlinifire  Favoit  connue 
cette  Conftitution,  il  ne  Fauroit  pas  outragée 
en  la  repréfentant  comme  un  abus  de  quelques 
Corps  ariftocratiqiies.  Qu’il  fe  rappelle  les  en- 
treprifes  imprudentes  qui  ont  été  confeillées  à 
Votre  Majefté  en  1788.  Les  obftacles  qui  fu- 
rent oppofés  au  plan  de  la  Cour  Pléniere,  ima- 
giné par  votre  Miniftre,  blelferent  fon  amour- 
propre  & le  defir  des  vengeances  s’établit  dans 
îbn  cœur.  Mais  a-t-il  cru  déguifer  fes  vues  en 
confeillant  tout  à coup  à Votre  Majefté  d’adop- 
ter le  fyftême  d’une  popularité  auffi  injufte 
qu’impolitique  1 II  ne  îaifoit  que  changer  de 


route  pour  Hrriver  plus  sûrement  au  defpotifme. 
11  a eu  rimprudence  de  ne  pas  voir  que  cette 
route  étoît  femée  de  crimes  & de  calamités 
publiques  & privées  ou  li  fa  prévoyance  les 
a apperçus , il  n’a  pas  craint  de  faire  entrer 
Votre  Majefté  dans  une  carrière  auffi  défallreu- 
fe.  Un  feul  motif  le  giiidoit,  celui  de  fe  venger 
& de  fe  rendre  abfolii. 

Sire,  "votre  autorité  fera  éternellement 
chérie  & refpeélée  par  vos  fujets  iideles.  Mais 
ils  ne  veulent  qu’elle.  Elle  a befoin  pour  être 
maintenue  dans  fes  bornes  légitimes  du  contre- 
poids conftitutionel  des  intermédiaires.  Le  peu- 
ple ne  peut  pas  en  tenir  lieu.  V os  Miniftres  ont 
voulu  les  faire  difparoître.  Là  où  il  n’exifteroit 
plus  dans  la  Conftitution  que  vous  & le  peu- 
ple , là  coromenceroit  le  defpotifme.  Tantôt 
exercé  par  le  Monarque  s’il  en  impofoit  par  un 
grand  çaraélere  ; tantôt  exercé  'par  le  peuple  & 
lés  tribuns,  s’ils  dominoient  la  foibleffe  du  Mo- 
narque, il  feroit  pour  la  Nation  le  plus  redou- 
table des  fléaux.  Votre  Miniftre  décrie  la- 
royauté  qui  a été  tranfinife  à votre  Majefté  par 
fes  augufles  ancêtres.  C’eft  avilir  à la  ibis  leur 
mémoire  & votre  dignité.  La  Nation  mieux 
inftruite  de  fes  devoirs  & de  fes  droits  refpeéle 
cette  royauté.  Elle  veut  la  conferver  intaéle. 
Elle  l’honore  dans  la  perfoniie  des  Rois  vos 
prédéeeffeurs;  elle  la  chérit  dans  votre  perfonne 
fàcrée  ; elle  veut  la  tranfmettre  avec  tous  fes- 
pouvoirs  légitimes  aux  héritiers  de  votre  fang. 
Elle  ne  foiinrira  jamais  qu’elle  foît  déshonorée 
par  les  délires  philofophiques  & par  l’audace 
des  faélieux. 

L’Aflemblée  Nationale  adopta  la  forme  du 
,,  Gouvernement  repréfentatif  joint  à la  Royauté 
,,  héréditaire.  Le  Corps  légiflatif  fut  déclare  per- 
mènent  5 &c. 
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Le  Gouvernement  repréfentatif  ne  fauroit 
convenir  à la  France.  Une  domination  aulU 
étendue  doit  être  foumife  à d’autres  Loix  que 
les  petites  Républiques.  Les  troubles  qui  agitent 
le  Royaume  depuis  qiFune  prétendue  repréfen- 
ration  nationale  y exerce  là  puilTance  en  dé- 
montrent les  incoovéniens  & pourroient  même 
faire  craindre  qu’elle  ne  fut  inconciliable  avec 
une  Royauté  héréditaire.  La  permanence  du 
Corps  légiflatif  feroit  funefte  à la  tranquillité 
publique  & à toute  Conftitution.  Des  hommes 
qui  exerceroient  le  plus  grand  des  pouvoirs  fe- 
roient  tous  leurs  efforts  pour  reculer  les  bornes 
de  leur  aélivité  & étendre  les  limites  de  leur 
attribution.  Toutfe  rapporte  aux  Loix  dans  les- 
Corps  politiques  & leur  exécution  étant  la  pre- 
mière des  loix,  quelle  rivalité  ne  s’établiroit  pas 
entre  une  Affemblée  légiflative  permanente  & 
la  puiffance  exécutrice"]  Les  jaloufies,  les  mé- 
fiances, les  haines  de  l’une  & de  Fautre,  leurs 
' entreprifes  mutuelles  éleveroient  entre-elles  des 
débats  qui  fe  termin croient  par  les  explqlions 
les  plus  violentes.  Dans  cet  état  de  cîiofes  les 
Loix  feroient  changées  au  gré  de  toutes  les^ 
paffions.  Empreintes  de  leur  caraéfere,  elles  s’ap- 
pelleroient  des  Loix  de  circonffances  & les  pou- 
voirs rivaux  tour  à tour  énervés  expireroient 
dans  les  convulfions  d’une  fanglante  anarchie. 
Leur  réunion  dans  la  perfonne  du  Roi  eft  le 
falut  d’un  grand  Èmpire.  G’eft  alors  que  par  un 
concert  heureux  ils  concourent  aux  mêmes 
réfultats.  Le  droit  de  difpofer  des  emplois  Ecclé- 
fiaftiques.  Civils,  Judiciaires  & Adniinilfratifs , 
celui  d’organifer  & de  diriger  la  force  publique 
intérieure  & extérieure  doivent  également  up- 
pcirtenir  au  Monarque,  chez  un  grand  pexrple. 
Plus  une  maffe  a d’étendue  & plus  Igs.  grands 
moyens  d’aftion  doivent  être  réunis  dans  le 
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moteur  qui  eft  chargé  de  îa  mouvoir.  Une 
force  unique  & centrale  proportionnée  à fa 
deftination  agit  plus  efficacement , qu’une  mul- 
titude de  petites  forces  néceffairement  divergen- 
tes , qui  dans  leurs  moiivemens  trop  lents  ou 
trop  accélérés  s’embarraffent  & fé^"  détruifent  ré- 
ciproquement. Le  feul  pouvoir  qui  foit  exclu- 
fivement  propre  à la  Nation  repréfentée  par  les 
trois  Ordres  & les  trois  Chambres  eft  celui  de 
confentir  l’Impôt  & les  emprunts  publics  Le 
fage  exercice  de  ce  pouvoir  fait  repofer  fa  li- 
berté fur  une  bafe  inébranlable.  Elle  a le  droit 
de  demander  la  Loi  & non  de  la  former.  Ce 
n’eft  point  une  fimple  fanélion  qui  appartient 
au  Monarque;  c’eft  la  légiflation  toute  entière. 
Quelles  font  les  bonnes  Loix  que  piiiffe  faire  la 
multitude  1 Quelle  èft  la  Loi  utile  qui  puifle 
être  refiifée  à un  peuple  à qui  Foétroi  de  l’impôt 
appartient  1 

La  diftinélion  des  pouvoirs  eft  belle  en  théo- 
rie. Il  eft  rare  que  dans  la  pratique  elle  ne  foit 
pas  la  confufion  des  pouvoirs.  De  quel  droit 
l’Affemblée  les  a-t-elle  diftribués,  tandis  qu’une 
longue  fuite  de  fiecles  & le  conftant  afîentiment 
de  la  Nation  en  avoit  fait  les  attributs  de  la 
Couronne  1 De  quel  droit  en  paroiffant  les  dé- 
partir, fe  les  eft-elle  tons  réfervés.^  Quel  eft-il 
ce  pouvoir  exécutif  qu’elle  a daigné  accorder 
à Votre  Majefté,  finon  une  dénomination  vaine 
ëz  fans  réalité  ? Depuis  quand  les  enfants  font- 
ils  la  part  à kur  pere  1 Et v S i r e,  vous  rejetton 
de  tant  de  llois  dont  vous  repréfentez  les  titres, 
vous  qui  exiftiez  avec  eux  bien  avant  rAffem- 
blée  qui  fe  dit  Nationale,  vous  au  pouvoir  de 
qui  fon  exiftence  eft  due,  comment  confenti- 
riez-vous  à ne  plus  dater  la  vôtre  que  de  l’époque 
de  fes  illégales  & chimériques  conceffions  1 

Les  doftrines  politico  - philofophiques  ne  |e- 


ront  jamais  le  bonheur  des  Empires.  L’efprit 
humain  peirs’y  complaire  dans  fes  fpéculations. 
Mais  la  foiblefle  humaine  en  abufe.  Qu’oiit- 
elles  produit  ces  doctrines  trompeufes  depuis 
qu’elles  ont  été  li  imprudemment  adoptées  î 
tous  les  maux  qui  peuvent  affliger  l’humanité, 
la  perfécution  religieufe , le  fchifme , les  fac- 
tions , la  perte  de  la  France. 

„ Ce  que  l’on  appelle  la  Révolution  , n’eR 
,,  que  l’anéantilTement  d’une  foule  d’abus  ac- 
„ cumulés  depuis  des  fiecles  par  l’erreur  du 
„ peuple  ou  le  pouvoir  des  Miniftres , qui  n’a 
„ jamais  été  le  pouvoir  des  Rois  &c. 

Ce  que  l’on  appelle  la  révolution  efi:  le  ren- 
verfement  de  toutes  les  idées,  le  mépris  de  tous 
les  devoirs , la  violation  de  tous  les  droits,  l’ac- 
cumulation de  tous  les  crimes.  Elle  eh:  l’erreur 
du  peuple  féduit  par  des  factions  ingrates.  Er- 
reur bien  autrement  funefle  que  celle  qui  lui 
eft  reprochée  par  le  Miniftre  de  votre  Majefté. 
Jl  calomnie  les  fiecles  & la  fagelTe  de  nos  peres; 
pour  mieux  difcréditer  tout  ce  que  nous  tenons 
d’eux.  Comme  fi  la  raifon  avoit  attendu  pour 
éclairer  la  France  les  abfurdes  décrets  d’un  fe- 
nat  philofophique  & parjure:  au  lieu  d’anéantir 
ime  foule  d’abus  , ce  qu’on  appelle  la  révolu- 
tion , en  a créé  de  tous  les  genres  & elle  elt 
elle-même  le  plus  monflrueux  des  abus.  Lorf- 
que  le  pouvoir  des  Miniflres  n’a  pas  été  celui 
des  Rois , c’efl:  alors  que  les  Miniftres  étoient 
coupables^;  c’eft  alors  que  les  Rois  etoient  né- 
gligens.  Sont-ce  les  réliftances  légales  , que 
l’autorité  fous  des  régnés  heureux  n’avoit  cefîe 
d’attaquer  fans  pouvoir  les  détruire  ^ Certes , 
il  lied  mal  à un  de  vos  Miniftres , Sire  , de 
qualifier  d’abus  ces  réfiftances  paifibles.  Elles 
étoient  l’égide  tutélaire  de  la  France  & fôn  plus 
grand  malheur  feroit  de  les  avoir  perdues  fans 
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retour.  Comment  ne  voit-il  pas  que  de  pareil- 
les calomnies  décelent  de  plus  en  plus  des  re- 
grets qu’il  feroît  au  moins  fage  de  taire.  La  na- 
tion foiiveraine  n’a  plus , dit-il  , que  des  ci- 
toyens égaux.  Mais  dans  quels  monuments  liif- 
toriqiies  a-t  il  trouvé  cette  prétendue  fouvera-i* 
neté  des  Nations  ? fi  elle  étoit  conftatée  par  au- 
cun paéle  originaire  , il  fe  retrouveroit  au  moins 
quelque  part.  Or  le  paéle  n’a  jamais  exifté.  Les 
laftes  d’aucune  nation  ne  peuvent  en  fournir  la 
preuve.  11  eft  la  création  du  délire  pliilofoplii- 
que  , qui  dans  fes  recherches  romanefques  fur 
les  origines  , a préféré  de  recourir  à la  caufe 
la  plus  compliquée  & la  moins  poffible , plutôt 
que  de  Farrêter  à la  caufe  la  plus  fimple , la 
plus  prochaine  & la  plus  vraîfemblable.  l e Gou- 
vernement des  familles  eft  le  type  de  celui  des 
empires.  De  la  dépendance  naturelle  des  enlans 
envers  leur  pere  , les  Nations  ont  paifé  fans  ef- 
fort à la  dépendance  envers  les  Rois.  Us  ont 
été  reconnus  Souverains  , c’eft-à~dire , Modéra 
teurs  des  Nations  comme  les  peres  ont  été  rp 
connus  par  les  enfaiis  , modérateurs  des  fiiinil- 
les.  Plus  de  defpote , dit-il  encore  , que  la  loi  : 
mais  le  mot  defpote  doit  être  banni  de  toute 
Conftitution.  Il  n’eft  pas  même  applicable  à 
la  loi  ; car  le  defpotifme  & la  loi  font  deux 
idées  contradiéloires  ; ce  font  deux  chofes  qui 
s’excluent.  De  toutes  les  rêveries  des  prétendus 
philofophes  modernes  , il  en  eft  peu  de  plus  ri- 
dicule & de  plus  infenfë  que  le  defpotifme  de 
la  loi  & de  la  raifon  publique  A les  entendre  ^ 
la  loi  & la  raifon  publique  doivent  être  mifes  fur 
le  trôue  & regner.  Mais  ils  ne  font  pas  telle- 
ment aveuglés  par  cette  fublime  abftraêtion  , 
qu’ils  ne  fentent  que  ces  deux  monarques  , dont 
ils  fe  chargent  de  maintenir  toujours  la  bonne 
intelligence , ne  peuvent  ni  voir , ni  parler , ni 
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agir.  Il  leur  finit  des  yeux  , une  bouche  , un 
Bioteur  & ce  font  eux  qui  prétendent  remplir  ce.s 
différents  emplois.  Ils  font  la  loi  defpote  , porir 
être  eux-mêmes  légalement  defpotes , en  lui  1er- 
vant  d’organes.  Tel  ell;  le  fecret  de  ces  ablurdes 
nojnarchies  que  ces  habiles  doêleurs  prêchent 
depuis  fl  longtemps , pour  mieux  tromper  le 
peuple  & le  mieux  opprimer,  ils  fe  déguifent 
fous  le  nom  de  fonftionnaires  publics.  Le  titre 
modefte  eft  le  manteau  de  leur  ambition  & de 
leur  cupidité  à quel  pouvoir  n’atteindront  pas 
les  Agens  d\m  defpote  ^ 

Votre  Miniftre  fait  l’honneur  à Votre  Ma- 
jeflé  de  la  déclarer  le  premier  des  fonétionnai- 
res.  Mais  , Sire  , ce  titre  elt  trop , ou  il  eft 
trop  peu.  11  eft  trop  peu , li  comme  il  paroit 
dans  le  moment , le  Monarque  eft  , par  la  Con- 
ftitutîon  même  , le  plus  inaftif,  le  moins  in- 
fluent de  fonélionnaires  & fi , quoique  le  pre^- 
mier  de  tous,  il  n’a  qu’un  limple  honorifique 
fans  exercer  aucun  pouvoir  réel.  Il  ne  feroit 
alors  que  le  pupitre  doré  fur  lequel  la  loi  & la 
raifon  publique  feroient  placées.  Ce  titre  feroit 
trop,  li  le  Monarque  en  fa  qualité  de  premier 
fonéfionnaire  , c’eft-à-dire  , de  premier  agent 
du  defpote,  s’élevoit  à la  hauteur  du  pouvoir 
que  lui  donneroit  une  telle  fonftion.  Il  feroit 
à la  fois  les  yeux , la  bouche  , le  moteur  de^ 
la  loi  & de  la  raifon  publique.  Sa  primauté 
parmi  tous  leurs  autres  organes  les  foumettroît 
ïnceffamment  à fa  puiffance.  éa  ten’eiir  ou  la 
corruption  les  rendroient  muets  devant  lui  & 
bientôt  infpiré  par  le  double  defpote  , il  pro- 
nonceroit  arbitrairement  fur  les  deftinées  de  fes 
peuples  , comme  les  oracles  prononcoient  autre- 
lois  fur  les  deftinées  des  humains. 

„ Elle  devoit  avoir  pour  ennemis  tous 
,,  ceux  qui  dans  un  premier  moment  d’er- 


5,  reiir  ont  regretté , pour  des  avantages  peiTon- 

nels,  les  abus  de  Fancien  Gouvernement; 
3,  de-là  Fappareiite  divifion  &c. 

Les  ennemis  de  cette  calamiteufe  révolutio  ii 
qui  fouillera  éternellement  Fliiftoire  du  peuple 
François,  font  les  hommes  juftes,  fages,  éclai- 
rés , fideles  à leur  Religion  & à leur  Roi , amis 
de  la  patrie  & décidés  à lui  faire  les  iacridces 
que  pouvoir  exiger  fon  bonheur.  La  divifion 
qui  s’eft  manifeftee  dans  le  Royaume  , n’eft 
point  apparente  ^ elle  n’eft  que  trop  réelle  : elle 
ne  sWoiblit  point  chaque  jour  , car  chaque 
jour  elle  devient  plus  étendue  & plus  aéli- 
ve.  Les  hommes  honnêtes  que  des  efpëran- 
ces  trompeufes  avoient  fédiiits , ouvrent  les 
veux  à la  lumière  & le  nombre  de  ceux  que 
^expérience  de  nos  maux  publics  & privés  ra- 
inene  à la  raifon  , s’accroît  chaque  jour  davan- 
tage. Ce  ne  font  pas  quelques  loix  qui  font  fé- 
veres  & de  circonftances  ; toutes  font  iniques  , 
abfurdes  & oppreflives.  Le  temps  ne  peut  pas 
les  corriger,  dans  le  fiftême  de  la  Conftitution, 
car  d’après  le  fiftême , les  loix  coiiftitutionelles 
faites  par  le  prétendu  pouvoir  conftituant , ne 
peuvent  pas  être  changées. 

Sans  doute  que  la  force  de  Votre  Majefté  eft 
indivifible  de  la  Nation  ,*  mais  elle  eft  également 
indivifible  de  la  juftice , & Finjuftice  de  la  ré- 
volution nC'  peut  pas  faire  le  bonheur  de  fon 
peuple.  Les  pouvoirs  dont  Votre  Majefté  étoit 
revêtue  avant  cette  révolution  déplorable  étoient 
bien  autrement  réels  , que  celui  qu’elle  prétend 
vous  avoir  délégué.  Quelle  eft  donc  la  puiflance 
qu’elle  fe  vante  de  vous  avoir  confervé.  Sans 
influence  au  dedans  & au  dehors , il  ne  vous 
refte  plus,  Stre  , que  le  ftérile  honneur  d’être 
l’exécuteur  fournis  xles  ordres  de  FAflemblée. 
L’ Adminiftration , la  juftice  , la  police  publique 


la  dillribution  des  emplois  , la  force  militaire 
font-ils  à la  difpolition  de  Votre  Majefté  rien 
au  dedans  ne  dépend  d’elle  , tandis  qU’elle  dé- 
pend de  tout  au  dedans.  La  moindre  municipa- 
lité du  Royaume  a plus  de  pouvoir  que  le 
Roi.  Elle  peut  donner  des  ordres  à la  force  ar- 
mée ; le  Roi  n’en  a aucun  à lui  donner  directe- 
ment, même  dans  le  cas  du  flagrant  délit  Vo- 
tre Majefté  n’a  pas  plus  de  pouvoir  au  dehors. 
Le  droit  de  paix  & de  pierre  lui  a été  enlevé. 
Celui  de  négocier  avec  les  Puifîances  étrange- 
res>  de  faire  des  traités , de  défendre  le  Royaume 
d’en  répoufler  les  ennemis  a été  fournis  â tant 
d’entraves  > qu’il  eft  nul  entre  vos  mains  &que 
c’eft  une  indécente  dérilion  de  prétendre , que 
vous  en  êtes  revêtu.  Pour  n’av.oir  pas  des 
aggrefléiirs  au  dehors  , il  faut  ne  l’être  pas  foi- 
même  & FAfîémblée  favorife  trop  ouvertement 
les  aggreffions  fur  le  Comtat , pour  ne  pas  in- 
quiéter à Jiifte  titre  toutes  les  Puifîances  de 
d’Europe.  Quand  on  veut  que  les  autres  foient 
juftes  & modérés  envers  nous,  il  faut  commen- 
cer par  être  jufte  & modéré  envers  les  autres. 

Perfonne  n’eft  rentré  en  France  dans  ces 
droits  naturels,  à moins  qu’on  ne  mette  la 
licence  & l’anarchie  au  rang  des  droits  que 
donne  la  nature.  Les  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes, qui  compofent  le  peuple  François,  ont 
tous  été  dépouillés  de  leurs  droits  pofitifs,  de 
ceux  qui  leurs  étoient  garantis  par  les  loix  & 
& par  le  temps.  Ils  ne  pourront  jamais  regar- 
der comme  immuable , comme  uTévocable  , 
une  Conftitution  qui  pefe  impitoyablement  fur 
eux , & qui  repofe  fur  le  fondement  le  plus 
ruiueux,  fur  Finjuftice.  Bien  loin  d’éteindre 
le  fouvenir  des  anciens  formes,  Elle  en  fait 
fentir  tout  le  prix.  C’eft  fe  jouer  de  la  nation, 
que  de  la  confondre  avec  quelques  novateurs, 
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faftîeux  & impies , & avec  les  brigands , qui, 
aux  dépens,  des  deniers  publics^  leur  fervoient 
de  iatellites. 

„ Les  plus  dangereux  de  ces  ennemis , font 
5,  ceux  qui  ontafFedté  de  répandre  des  dou- 
tes  fur  les  intentions  du  Monarque.  Ces 
5,  hommes  font  bien  coupables , ou  bien  aveu- 
,,  glés.  Iis  fe  croient  les  amis  du  Roi , ce  font 
„ les  feuls  ennemis  de  la  Royauté,  &c. 

Oui , Sire  , tous  les  honnêtes  gens  de  Votre 
Royaume  font  per&adés  que  vous  gémilfez 
fur  la  révolution  , fur  les  violences  , les  impié- 
tés , les  injiillices  qui  n’en  font  pas  un  accef- 
foire  éphémère  ; mais  qui  en  font  le  fond  même 
& l’elfence.  lîs  aiment  à croire  que  votre  cœur 
& votre  efprit  ne  peuvent  avoir  aucun  point 
de  contacl  avec  tant  d’infamies.  Cette  confiance 
ne  les  aveugle  pas , & ne  les  rend  pas  coupa- 
bles. lis  font  vos  vrais  amis  , vos  feuls  amis  les 
uniques  défeiifeurs  de  la  Royauté.  Ceux  qui 
les  calomnient , feignent  pour  V otre  Majefté , 
.des  fentimens  qu’ils  n’ont  pas  , & pour  la  Pa- 
trie un  dévouement  qui  ne  peut  pas  .s’aifocier 
avec  le  crime  & rimpollure.  La  nombreufe 
partie  de  la  Nation  , qui  n’a  pas  été  féduite  par 
les  faétieux  , vous  conferve  tout  fon  amour , 
elle  ne  celle  de  vous  le  montrer,  & fa  démon- 
llation  eft  d’autant  plus  fincere,  qu’elle  brave 
tous  les  maîheurSa  L’idée  qu’elle  fe  forme  de 
votre  fenlibilité,  de  votre  honneur,  du  Vice& 
de  votre  droiture , foutient  fa  courageufe  pa- 
tience & la  défend  contre  le  déf-fpoir. 

Notre  profond  refpeél  pour  Votre  Mjijefté, 
nous  iiîipofe  bien  ce  fur  les  aftes  extérieurs 
qu’elle  a faits.  Ses  iideles  fujets  poiirront  les 
regarder  comme  un  témoignage  de  fa  trop  fa- 
cile bonté  , mais  jamais  comme  un  titre  à fa 
gloire.  Votre  déclaration  du  23  Juin  1789,  fî 
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audacieufement  outragée , fi  indignement  mé- 
connue, vous  honore  léul , dans*. tout  ce  qui  ne 
bleffe  pas  la  véritable  Conilitution  du  Royaume, 
du  titre  glorieux  de  reflaurateur  de  la  liberté 
Françoife  , & la  vertu  de  vos  peuples,  ne  ceffera 
jamais  de  fe' rallier  à cet  aéte  éclatant  de  votre 
juftice.  Elle  jette  un  voile. refpeéiiueux  fur  les 
autres , & voudroit  qu’il  fut  en  fqn  pouvoir 
d’en  anéantir  le  douloureux  fouvenir.  ta  Con- 
ronne  qui,  avant  la  révolution,  repofoit  fur 
votre  tête,  & que  vous  devez , Sire,  tranfmettre 
à votre  augufte  Fils  , étoit  vraiment  Confiitu- 
tionelle,  elle  brilloit[de l’éclat  que  lui  imprimoient 
une  longue  fuite  de  Rois , le  honneur  qu’elle 
avoir  procuré  à vos  Peuples , &:  la  gloire  qu’elle 
avoir  répandue  fur  eux.  La  Couronne  chimérb 
que  & dérifoire  que  vous  donne  la  prétendue 
Conftitution , fouillée  par  les  principes  & par 
fes  attentats  , fait  le  deuil  de  la  France. 

„ Les  ennemis  de  la  Conftitution  ne  celfent 

de  répéter  que  le  Roi  n’eft  pas  heureux, 
„ comme  s’il  pouvoir  exifter  pour  le  Roi  d’au- 
„ très  bonheur  que  celui  du  Peuple  î ils  difent 
„ que  Ton  autorité  eft  avilie,  &c. 

C’eft  précifement  parce  qu’il  ne  peut  exîfter 
pour  vous , Sire  , d’autre  bonheur  que  celui 
de  votre  Peuple,  que  Votre  Majefté  eft  bien 
loin  d’être  heureufe  : votre  Peuple  eft  plongé 
dans  l’abîme  du  malheur.  La  rév^olution  lui  a en- 
levé fa  Réligion,  fon  Roi,  fes  mœurs  & l’a 
livré  à toutes  les  horreurs,  des  faftions  & de  l’a- 
narchie. Elle  a rompu  tous  fes  liens  de  dé- 
pendance & de  fubordination  fociale  , pour 
les  précipiter  dans:  le  chaos  de  la  licence , & 
déchaîner  les  paftions  les  plus  fougueufes.  Dans 
cet  état  de  défordi*e , tel  que  fliiftoire  n’en  offre 
point  d’exemple,  il  n’a  plus  d’autre  fentiment 
que  celui  de  Tes  maux,  L^autorité  que  Votre 


Majeftéexercoit,étoit fondée  fur  la  Loi,  fur  la 
plus  jufte  & la  plus  impérieufe  des  Loix  fur  fan^ 
tique  confécration  , l’antique  obéilfance  libre  , 
l’antique  amour  de  la  Nation.  Celle  qui  exille 
aujourd’hui  ^ ne  peut  pas  être  honorée  du  nom 
d’autorité.  Elle  n’elî:  que  la  violence,  ufurpée 
par  l’aflemblée  ^ départie  par  elle  fans  au- 
cun pouvoir,  à une  multitude  d’agens  fu- 
balterne^,  auffi  inconftitutionnels  dans  leur  créa- 
tion , qu’ils  font  irréguliers  dans  tous  leurs  mou- 
vemens , elle  ne  remonte  pas  même  jnfqu’à 
Votre  Majefté.  Vous  n’y  participez  , Sir.b  , par 
aucune  influence  direéle.  Il  efi;  au  moins  con- 
folant  pour  vos  Peuples,  qu’elle  ne  fouille 
pas  le  trône  du  petitfils  du  grand  Henry.  Elle  eft 
toute  entière  fondée  fur  la  force.  Si  dans  ce  mo- 
ment elle  exerce  une  puilfance  exorbitante , elle 
u’en  efl  pas  cela  même  que  plus  incertaine. 

V impudeur  'à  préfent  avoit  connu  des 

bornes,  elle  les  a toutes  franchies  aujourd’hui. 
Elle  ofe  accuferde  calomnie  atroce , ceux  qui 
difent  que  V otre  Majefté  n’efl  pas  libre.  Comme 
fi  les  cris  de  l’évidence  répétés  par  vos  Peu- 
ples & par  l’Europe  entière  pouvoient  être  ap- 
pellés  une  calomnie.  C’en  eft  une,  au  contraire , 
qui  étonne  l’audace  & l’atrocité  même,  que 
de  dire  que  votre  volonté  n’a  pas  été  forcée. 
C’eft  calomnier  le  cœur  de  Votre  Majefté, 
fon  efprit,fa  vertu, fon  amour  pour  fon  peu- 
ple. Certes  c’eft  une  étrange  liberté  que  celle 
d’un  Roi,  bravé  le  poignard  à la  main,  jufques 
dans  fon  aflle , environné  de  mafîacres , em- 
mené en  triomphe  dans  fa  capitale , au  milieu 
des  orgies  de  l’infolence  & de  la  férocité , privé 
de  fa  garde  fldele , garotté  par  fes  géoliers , con- 
traint par  tous  les  attentats  de  la  violence  à ne 
pas  fortir  de  la  prifon  dans  laquelle  il  eft  re- 
tenu, Et  votre  Miniftre  ofe  traiter  de  calomnie , 
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un  fi  fcandaleiix  defaut  de  liberté.  Il  ofe  le  tra* 
veftir  en  un  confentement  que  Votre  Majefté 
devoir,  dit-il,  accorder  au  patriotifine  des  ci- 
toyens de  Paris,  même  à leurs  craintes  & fur- 
tout  à leur  amour.  Quel  eit  donc  cet  amour 
patriotique  qui  fe  manifelle  aujourd’hui  par  des 
infultes,  par  des  outrages,  par  les  menaces  les 
plus  atroces  1 Quelles  font  ces  craintes  civi- 
ques , linon  celles  que  relfentent  les  hommes 
criminels  1 Etoit-ce  amfique  les  François  avoient 
jamais  exprimé  leur  amour  pour  leur  Roi  & la 
crainte  de  le  voir  s’éloigner  d’eux  P C’eft  calom- 
nier de  la  maniéré  la  plus  coupable  les  citoyens 
de  Paris  , que  de  les  accufer  de  femblables  for- 
faits. Ils  ont^  droit  de  pourfuivre  l’auteur  de 
cette  horrible  diffamation  & d’en  demander  la 
réparation  la  plus  éclatante.  Non,  Sire,  les 
citoyens  de  votre  capitale  ont  vu  avec  indigna- 
tion des  attentats  fi  mooftrueux.  Ils  font  oppri- 
més par  les  mêmes  faâieux  & les  mêmes  bri- 
gands qui  vous  oppriment  & tandis  qu’une 
prudence  nécelTaire  & la  plus  défaftreufe  im- 
puiflance  les  forcent  de  fe  taire,  leur  cœur 
.faigne  à la  vue  de  tant  d’atrocités.  Si  le  rédac- 
teur de  cette  lettre  a oublié  les  forfaits  de  la 
nuit  & de  la  journée  des  5 & 6 Oftobre  1^89, 
les  attentats  des  28  Février  & 18  Avril  de  cette 
année , tant  d^’autres  dont  la  tache  honteufe  fera 
indelebile,  vos  fideles  fujets  ne  les  oublient 
pas  ; l’Europe  fe  les  rappelle. 

„ Ces  calomnies  cependant  ont  pénétré  dans 
5, les  Cours  étrangères;  elles  y ont  été  repétées 
,,  par  des  François  qui  fe  font  volontairement 
,,  exilés  de  leur  patrie  au  lieu  d’en  partager 
„ la  gloire  & qui  s’ils  n’en  font  pas  les  ennemis 
„ ont  au  moins  abandonné  leur  pofte  de  citoyen. 

Les  François  qui  fe  font  volontairement  exilés 
de  leur  patrie  n’ont  pas  voulu  en  partager  la 


honte.  Ils  ont  été  contraints  à cet  exil  lamentable 
par  le  fer , le  feu  & le  pillage.  De  toutes  lesjmanie- 
res  de  delavouer  les  hommes  feroces  qui  profa- 
nent le  nom  de  citoyen  , ils  ont  pris  la  plus  calme 
& la  plus  pailible.  Ils  n’ont  quittéleur  pofte,  li 
toute-tbis  c’étoit  l’avoir  quitté  , que  pour  ne  pas 
le  fouiller.  Ce  font  les  intrigues  & les  projets  des 
faclieux  auxquels  la  France  elt  en  proie,  qu’il  faut 
déjouer  & non  la  fenfibilité  pacifique  des  ci- 
toyens honnêtes  qui  font  forcés  d’aller  répandre 
leurs  larmes  & fe  nourrir  de  leurs  douleurs  dans 
une  terre  étrangère.  Ils  fe  peignent  la  révolution 
tellequelle  ell,  atroce  par  fes  moyens,  déplorable 
par  fes  effets  & ils  ont  la  pudeur  de  n’en  pas  en- 
tretenir la  pitié  qui  les  plaint.  Mais  la  renommée 
a cent  bouches  & jamais  elle  n’a  promis  d’être 
difcréte  pour  les  grands  crimes.  Les  Nations 
voifines  delà  France  heureufement  préfervées 
des  égaremens  féditieux,  exercent  envers  les 
François  fugitifs,  l’hofpitalité  la  plus  généreufe. 
Elles  plaignent  la  vertu  qui  fouffre&neluirefu- 
fent  aucune  confolation.  C^eftporter  la  perfécu» 
tion  àfon  comble  que  de  chercher  à leur  enlever 
ces  honorables  ailles.  Rien  de  leur  part  ne  peut 
les  rendre  fufpefts.  Les  Nations  fav.ent  les  dif- 
tinguer  de  ces  apôtres  infâmes  qui  vont  prêcher 
partout  le  faint  devoir  de  l’infurreélion  & femer 
d’une  main  perfide  le  germe  des  forfaits.  Votre 
Miniftre,  en  vous  fiafant  intervenir  en 

leur  faveur  auprès  des  puifiances  étrangères  & 
en  les  plaçant  fous  la  protedion  de  votre  Ma- 
jefté  ,ne  craint  pas  de  vous  affocier,  aux  yeux 
de  toute  l’Europe , à leurs  détefiables  complots. 
Jamais  la  dignité  Royale  fut-elle  plus  fcanda- 
leufement  avilie  ^ Fatigués  du  poids  accablant 
de  leur  propre  corruption , ces  hommes  pervers 
fondront  s’alléger  en  la  diftribuant  fur  tout 
le  globe.  Ah  ! fans  doute  que  les  émiffaires  de 
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cette  exécrable  propagande  font  obfervés  par- 
tout. La  profonde  noirceur  qui  les  caraftérife 
leur  fait  prendre  toutes  les  formes  pour  diilri- 
buer  furtivement  leur  poifon.  Mais  la  vigilance 
de  ^Gouvernement  eft  avertie,  & la  Lettre  du 
Minillre  de  votré  Majefiié  ne  l’endormira  pas  ; 
elle  fera  pour  eux  une  nouvelle  excitation  à fe 
tenir  fur  leurs  gardes.  La  prudence  des  Na- 
tions n’en  veillera  que  plus  aélivement  fur  les 
détours  tortueux  de  la  fcélérateife. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis^  Sire,  de  péné- 
trer l’idée  que  Votre  Majefté  fe  forme  de  la 
prétendue  Conftitution.  Nous  refped'tons  trop 
fa  penfée , nous  avons  trop  de  confiance  en  fa 
vertu,  pour  avoir  aucun  doute.  Ce  que  nous 
favons  , ce  que  notre  devoir  nous  commande 
de  dire,  ce  que  les  amis  de  la  juftice  & de  la 
raifon  voient  diftinétement , c’eft  que  Légalité 
des  citoyens , en  prenant  le  mot  dans  le  fens  de 
la  révolution , eft  une  des  mille  chimères  pré- 
tendues philofophiques  , qu’elle  - eft  un  piege 
trompeur  pour  égarer  le  peuple , qu’elle  détruit 
toute  liberté  mi  lieu  de  lui  être  favorable  & 
qu’elle  ne  fert  que  la  licence,  qu’une  Confti- 
tution dont  les  bafes  repofent  fur  l’irréligion  & 
Limiftoralité,ne  fauroit  fonder  la  profpérité  na- 
tionale; que  rien  n'eft  durable  que  ce  qui  eft 
jufte,  que  ce  qui  eft  bon^  & que  là  Conftitu- 
tion étant  effentiellement  vicieufe  , elfentielle- 
ment  inique , elle  porte  dans  fon  fein  tous  les 
germes  de  fa  deftruélion;  qu’elle  fait  taire  les 
Loix  par  la  violence;  que  cette  même  violence 
& ce  qu’elle  donne  comme  des  Loix  anéantif- 
fent  radicalement  l’autorité  Royale;  que  la  ré- 
volution à laquelle  elle  doit  fon  exiftence  eft 
la  honte  de  l’humanité  , lorfqu’on  en  confidére 
les  moyens,  les  effets  & les  aélenrs.  Que  les 
abus  de  l’ancien  Gouvernement  n’auroient  ja- 
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mais  cHiifé  la  diffoliition  de  FEiiipîre;  que  cette 
funeile  diffoliitlon  fera  la  fuite  inévitable  de  ce 
qu’on  appelle  la  Conllitution  , & que  pour 
obvier  aux  abus,  dont  les  amis  de  l’ordre  défi- 
roient  ardemment  la  réforme , une  révolution 
lî’étoit  pas  nécelfaire.  Enfin  nous  dirons , que 
jamais  cette  Conllitution  monftroeufe , cimen- 
tée par  le  fang  de  vos  peuples , alimentée  par 
les  larcins , les  pillages  & les  facrileges , fabri- 
quée & foutenue  par  des  fadieux,  fondée  fur 
la  ruine  de  la  religion,  du  trône  & de  la  pro- 
bité, inventée  uniquement  pour  fervir  le  fana- 
tifme  philofophiqiie  de  l’incrédulité  , le  fiel  de 
la  haine , la  baflelfe  de  la  vanité , le  délire  des 
fyftêmes  & l’infatiable  cupidité  de  l’agiotage  ; 
oui,  Si  RE,  nous  dirons  avec  la  confcience  de 
la  vérité  & votre  vertu  fera  notre  garant,  que 
jamais,  non  jamais  une  telle  Conllitution  ne 
peut  faire  votre  bonheur. 

Telles  font.  Sire,  les  obfervations  que  les 
bons  François  dont  la  fidélité  eft  inébranlable 
prennent  la  refpeélueufe  liberté  de  mettre  aux 
pieds  de  votre  Trône.  Votre  peuple  fe  compofe 
de  toutes  les  clafles  de  vos  fujets,  depuis  les 
premières  jufqu’aux  dernieres  & ne  fe  renferme 
pas  uniquement , comme  les  impolleurs  déma- 
gogues n’ont  ceffé  de  le  dire,  dans  la  claffe 
la  moins  inllruite  , la  moins  éclairée  & la 
plus  facile  à féduire.  Le  courage  de  la  vé- 
rité eft  un  devoir  pour  tous  les  hommes;  ill’eft 
plus  particuliérement  lorfque  la  patrie  eft  me- 
nacée de  uérir.  Nousproteftons  hautement  con- 
tre la  lettre  adreffée  par  M.  De  Montmorin , au 
nom  de  Votre  Majefté , à tous  fes  Ambaffa- 
deurs  & Miniftres  auprès  des  Cours  étrangères. 
Elle  ne  trompera  pas  l’Europe  attentive  & éton- 
née, mais  elle  pourroit  tromper  un  grand  nom- 
bre de  vos  fujets  & faire  entrer  dans  leur  cœur 
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un  défefpoir  funefte.  L’efpérance  entretient  la 
vertu;  le  découragement  l’accable  & lui  fait 
perdre  toute  fon  énergie-  Dans  quel  temps  fut- 
elle  iamais  plus  nécelfaire  1 elle  lëule  peut  faire 
fortir  la  Nation  de  l’abyme  dans  lequel  les  fac- 
tieux l’ont  plongée.  Elle  feule  peut  faire  naître 
des  remords  falutaires  que  la  providence  réfer- 
ve  comme  le  remede  de  tant  de  maux. 

Sire  , votre  autorité  légitime  fera  bénie , 
quand  elle  fera  exercée  ; qu’elle  fe  montre , 
qu’elle  agilfe  & l’ordre  renaîtra.  Mais  plus  vos 
üdeles  fujets  y font  attachés  à cette  autorité 
bienfiüfante  & proteéirice  , plus  ils  en  connoif- 
fent  les  bornes.  Les  Rois  ne  font  pas  au-delfus 
de  l’humanité  : ils  en  partagent  les  foibleflés  : 
les  injuftices  partiales  peuvent  les  fiirprendre. 
C’eft  à leur  vigilance  à les  en  préfervér.  Mais 
les  grandes  injuftices  nationales  ne  peuvent 
pas  entrer  dans  leur  ame.  Elles  Ibntau-delïusde 
leurs  pouvoirs 

Or , Sire  , tout  ce  que  l’Affemblée  a dé- 
crété , porte  effentiellement  le  caraétere  d’une 
grande  injuftice  nationale.  La  fuppreffion  des 
ordres,  la  confufion  des  chambres , l’opinion 
par  tête  , l’anéantiffement  du  Clergé  , de  la  no- 
bleffe , de  la  magiftrature  , des  privilèges  des 
Provinces,  de  votre  autorité  tutélaire l’invafion 
des  propriétés , la  violation  des  paéles  publics 
& privés,  la  profanation  & la  vente  des  tem- 
ples , la  fpoliation  des  Eglifes  , les  attentats  fa- 
crileges  contre  la  religion  , l’introduftion  du 
fchifme , l’intrufion  des  Miniftres  du  culte  fans 
caraélère  & fans  pouvoir , l’abjuration  de  la  foi 
Catholique , la  vaine  & infultante  tolérance  qui 
eft  accordée , l’impie  perfécution  qui  eft  exer- 
cée contre  elle  , la  fcandaleufe  admiftion  de  tou- 
tes les  feéles  & de  toutes  les  religions , pour  éta- 
blir l'athéifme  fur  leurs  débris  , tant  d’autres 
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entreprifes  qui  révoitent  à la  fois  & le  ciel  & la 
terre  , font  des  atteintes  trop  graves  , des  infrac- 
tions trop  criantes  des  droits  les  plus  facrés  , 
pour  que  la  partie  fiine  de  la  Nation  , qui  pour 
Flîonneur  du  nom  François  eft  la  plus  nombreu- 
fe , puilfe  jamais  les  reconnoître  & s’y  foum^t- 
tre  & pour  que  Votre  Majefté  piiifîe  les  faiic- 
tlonner  librement  & volontairement.  Là  où  Vo- 
tre Maiefté  feroit  confeillée  d’ébranler  les  bafes 
llir  lefquelles  repoient  fon  empire  & l’édifice 
François  , là  finiroit  votre  puiffance  légitime. 
Votre  couronne,  Sire,  n’eft  pas  à vous,  elle 
appartient  aux  héritiers  de  votre  fang.  Vous  ne 
pouvez  pas  confentir  à fa  dégradation  & échan- 
ger ^ celle  que  vous  avez  reçue  de  vos  auguftes 
ancêtres  , rayonnante  de  gloire  & de  fplendeur, 
contre  la  couronne  avilie  , dont  les  faêlieux 
voudroient  déshonorer  votre  tête  Royule.  Tous 
vos  agnats  , vos  defcendans  réclameroient  con- 
tre Vous  & votre  nom  placé  entre  le  leur  & 
celui  de  vos  glorieux  afceiidans , feroient  effacé 
de  rhiftoîre. 

Mais,  Sire,  vos  fujets  fideîes  ne  l’ignorent 
pas , la  violence  a tout  fait  ; elle  a étendu  fon 
audace  ÿufques  fur  votre  Perfonne  facrée  ; elle 
vous  a forcé  à des  aftes  extérieurs  : mais  votre 
cœur  & vos  principes  font  reftés  pi;rs  & in- 
taéts,  & cette  violence  facriîege  eft  un  des  griefs 
les  plus  amers  de  la  Nation , trifte  deftin  des 
Rois!  leur  bonté  fe  confond  quelque  fois  avec 
la  foiblelfe.  Ils  fe  reprochent  les  réfiftances  fa- 
lutaires  de  la  fermeté  & ne  calculent  pas  tous 
les  malheurs  qui  font  la  fuite  des  condefcen- 
dances  déplacées.  L’erreur  , l’impofture,  la  inau- 
vaife  foi  les  environnent  & leur  propofent  com- 
me des  bienfaits  pour  les  peuples,  les  préfens 
les  plus  perfides.  Ils  n’ont  qu’un  intérêt,  celui 
d’être  juftes  ; la  parfaite  juftice  eft  pour  eux , 
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comme  pour  tous  les  hommes  , le  complément 
de  la  vertu;  ils  n’ont  d’autre defir  que  celui  de 
faire  le  bien;  fouvent  ils  font  aifez  heureulè- 
ment  nés  pour  n’avoir  aucune  paffion  qui  les  en 
détourne  ; mais  les  pallions  qui  les  entourant  les 
trompent  quelquefois  & leur  préfentent  le  poifon, 
fous  les  apparences  du  remede. 

Sire,  le  paflé  n’eft  plus  au  pouvoir  des 
hommes  , il  n’appartient  qu’à  la  penfée  ; mais 
lorfqu’ii  inftruit  le  prélént  & qu’il  éclaire  l’a- 
venir , il  eft  utile  de  le  mettre  fous  les  yeux 
des  Rois.  Que  Votre  Majefté  daigne  fe  rap- 
peler le  régné  défaftreux  d’Henri  IIL  un  de  vos 
prédécefléurs-  Ce  Prince  malheureux  fut  la  proie 
des  faclions;  il  voulut  les  appaifer  pardescon- 
defcendances , il  careifa  leurs  fureurs , au  lieu 
de  les  réprimer  , il  s’alfocia  avec  elles  & les 
malheurs  de  la  France  croiffants  de  jour  en  jour, 
la  îïienacerent  de  la  plus  terrible  décadence.  Si 
, la  divine  Providence  ne  lui  avoir  pas  ménagé 
un  héros  5 peut-être  le  plus  grand  de  fes  Rois, 
dans  la  pérfonne  d’Henri  IV  dont  le  fang  coule 
dans  vos  veines , déjà  elle  ne  feroit  plus.  Les 
mêmes  faélions , une  des  feéles  qui  la  déchirent 
dans  le  moment  & qui  fe  modèle  fur  les  plans 
des  feftaires  fes  dévanciers,  l’auroient  enfévelie. 
Des  Républiques  fédératives  fe  feroieiit  formées 
dans  fon  fem  , comme  on  prétend  les  établir 
aujourd’hui;  la  racelloyale  des  Bourbons  feroit 
à peine  admife  aux  honneurs  paflagers  de  quel- 
ques Municipes  & les  débris  de  la  Couronne 
Françoife  attefteroknt  à Punivers  que  la  foî- 
blelfe  détruit  en  un  jour,  ce  que  le  courage  & 
la  fageffe  font  parvenus  à créer  dans  une  lon- 
gue fuite  de  fiecles. 

Un  zélé  défenfeur  de  la  Royauté  difoit  dans 
les  temps  de  la  ligue,  A ce  mal  hélas,  il  n’y 
,,  a qu’un  feul  remede.  Qu’il  veuille  (Henri  III) 
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feulement  y remédier , il  fera  Roi  paifible  ^ 
,,  abfolu  9 obéi,  craint,  aimé  & redouté, 
pourvu  qu’il  le  veuille.  Mais  comment  fe^ 
roiis-nous  des  vœux  pour  que  Dieu  lui  en 
„ mette  le  pouvoir  dans  les  mains  , Il  premiére- 
,,  ment  il  n’en  a le  vouloir  au  cœur.....  Il  y a bien 
des  degrés  pour  monter  à une  Couronne.  Il 
,,  n’y  en  a point  pour  en  dévaler.  C’eft  un 
,,  précipice.  Si  un  Iloi  defcend  tant  fpit  peu, 
,,  il  tombée  . . . . (i) 

Nous  lommes  avec  le  refpeél  le  plus  profond 
& le  plus  entier  dévouement , 


SIRE, 


De  Vothe  Majesté, 

Les  très» humbles  , très- 
obéilTans  & très-fideles 
Serviteurs  & Sujets. 


LES  BONS  FRANÇOIS. 
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